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INTRODUCTION


Note à l’attention du lecteur et de la lectrice,


Tout d’abord, si vous lisez ces quelques lignes c’est que vous vous êtes procuré ce premier tome de notre nouvelle collection, « Illustres Inconnus » et pour cela, merci !


Merci d’avoir donné sa chance à ce roman peu connu de Jules Verne et sachez que d’autres suivront !


Ensuite, dans ces quelques pages, puisque l’ouvrage n’est pas très long, vous découvrirez la vision d’un homme à l’imagination surprenante qui nous plonge dans un Paris, pour nous, historique, pour lui, futuriste. De son organisation en passant par ses valeurs, ce Paris nous effraie. D’ailleurs, toute l’équipe est personnellement ravie de voir que Jules Verne n’a pas vu juste et que, un siècle plus tard, la littérature, les livres même, sont encore d’actualité !


Pourtant, en lisant ce texte, vous vous étonnerez aussi de la modernité de ce Paris. Qualifié par certains de « voyageur dans le temps », tellement certains de ces romans tendent à notre réel, Jules Verne imagine ici une ville en réseau, à l’architecture repensée, peuplée par une nation des plus pragmatiques.


Pour accompagner votre lecture, nous avons demandé à Jade Talivez, une jeune graphiste et illustratrice, de choisir, à sa convenance, des passages du texte et de les illustrer en toute liberté ! Nous lui avons aussi demandé d’écrire la préface du roman, chose qu’elle a accepté de faire et qui figure juste après cette introduction.


Enfin, nous ne nous étalerons pas plus longuement en vous baratinant sur la biographie de l’auteur ou même sur ce qu’il a intrinsèquement voulu dire en écrivant ce texte. Pour tout vous dire, nous n’en savons rien et le mieux, pour vous, reste encore de le lire pour vous faire votre propre idée !


Excellente lecture !




PREFACE DE


JADE TALIVEZ, ILLUSTRATRICE
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La première fois que je l’ai vu, c’était il y a un an environ. Je me baladais dans les rues de Monplaisir, à Lyon, avec mon ami Samy qui habitait dans le quartier. Nous n’avions pas de destination précise, c’était une simple promenade dominicale, histoire de prendre l’air. Il ne faisait pas particulièrement beau, mais il ne pleuvait pas non plus ; le ciel était laiteux. Tandis que nous avancions lentement mais sûrement, la cadence régulière de nos pas s’arrêta net lorsqu’un paysage sur notre droite m’interpella.


Entre les immeubles et résidences aux couleurs monotones s’étalait un vaste chantier à ciel ouvert, remarquable par le vide architectural qu’il instaurait, laissant le regard se perdre au loin. Une longue barrière encerclait ce lieu qui, officiellement, n’en était pas encore un, et attisant ma curiosité, je me pressai de m’en rapprocher afin de mieux l’observer. De gros sacs de sable jonchaient le sol poussiéreux, des morceaux de ferraille, de poutres et des monticules de cailloux vallonnaient le paysage. Les tractopelles étaient immobiles, vides. « C’est l’ancienne usine de Renault » m’expliqua Samy. « Ils fabriquaient des poids lourds ici, et là ils vont y construire un centre commercial ». Comme personne ne travaillait sur le chantier ce jour-là, il jeta un bref coup d’œil à gauche puis à droite du trottoir, avant d’escalader la barrière. Je décidai de lui emboîter le pas, et en un clin d’œil nous étions tous les deux de l’autre côté.


Le lieu était désert, coupé des bruits de la ville ; seul le vent y pénétrait et faisait battre quelques morceaux de plastique coincés dans le sable. C’était comme une bulle spatio-temporelle : d’un coup, j’étais propulsée dans le futur, et je découvrais, pour la première fois, un paysage désolé, les ruines d’un ancien monde délaissé par l’Homme. C’était une ville du passé, du temps où le progrès industriel promettait encore un avenir radieux. Ce mode de construction archaïque, grossier, lourd et massif me paraissait alors insupportable.


Au milieu des tas de matériaux se dessinait un petit chemin de poussière tassée, dont je ne voyais pas la fin. Comme mon compagnon avait déjà tracé sa route de son côté et farfouillait pour trouver quelconque objet réutilisable ou digne d’intérêt, je décidai de m’y aventurer seule. La poussière blanche recouvrait mes chaussures tandis que je passais sous le bras métallique et grinçant d’une tractopelle. Je soulevais des morceaux de métal, des bouts de plastique au hasard, dans l’espoir d’y faire une découverte, mais sans grand enthousiasme. Alors que je continuais mon exploration, mes pas s’arrêtèrent devant un spectacle saisissant.


Au milieu du site, dissimulé entre les monticules de choses, se trouvait un véritable cimetière technologique à ciel ouvert : plusieurs rangées de carcasses d’ordinateurs se succédaient. Il y en avait au moins une quinzaine, peut-être une vingtaine. C’étaient les gros ordinateurs fixes du début du xxie siècle, avec l’énorme caisson à l’arrière de l’écran. J’avais l’impression d’avoir fait la découverte archéologique du millénaire. C’était sublime. Je me dirigeai d’un pas de course sautillant dans le but de les examiner. Les écrans noirs reflétaient le vide alentour ou étaient tournés vers le ciel, comme une prière. Des blocs rectangulaires qui m’arrivaient environ à hauteur des genoux se tenaient à leur côté, ou étaient couchés sur le sol. C’étaient les unités centrales, le cerveau de l’ordinateur. La plupart avait le capot ouvert et déballait sur le sol tout un tas de composants recouverts d’une épaisse couche de poussière.


Avec la plus grande attention, je me saisis de l’un d’eux, une fine plaque rectangulaire et allongée un peu plus grande que ma main. Elle était légère. Je fermai les yeux et soufflai dessus afin d’en dégager les particules de poussière accumulées et révéler ce mystérieux objet. Mais lorsque je les rouvris, ce n’était plus un objet, non. C’était une ville toute entière qui s’étalait dans le creux de mes mains. Une ville avec une architecture bien précise, ciselée, ou rien n’était laissé au hasard.


À l’ouest, une dizaine de tours circulaires et aveugles s’érigeait vers le ciel et surplombait toute la cité de leur hauteur vertigineuse. Dissimulés entre les tours, deux bâtiments parfaitement carrés et identiques, montés sur plusieurs étages se faisaient face. À l’est, des milliers de petites habitations rectangulaires s’alignaient sur plusieurs rangées, les unes à la suite des autres, comme un copier-coller sans fin. Une voie de circulation plus large tous les deux blocs rythmait la monotonie du paysage. La ville était plate, ni monts ni vallons ne venaient la perturber. Des centaines de milliers de routes et d’autoroutes, droites et tranchantes, ne prenant que des virages cassants, reliaient les abords de la mégapole à son cœur, ainsi que les différentes unités urbaines entre elles. Ce cœur, ou plutôt ce cerveau, était constitué d’un monument monstrueusement grand, étendu et massif, un coffre-fort sans aucune fenêtre, fermement implanté dans le sol et qui étalait ses ramifications tout autour de lui. Là, se trouvait le siège de toutes les décisions imposées à la ville.


« Tu as trouvé quelque chose ? »


Samy me ramena sur la terre ferme du chantier. Il haussait les sourcils et continuait de me fixer dans l’attente d’une réponse de ma part.


« Oui, regarde » je lui tendis la carte. « On dirait une ville, tu trouves pas ? » Il prit l’objet entre ses mains, le regarda d’un côté puis de l’autre, et me le rendit tout en faisant un signe de tête approbateur.


« C’est vrai, dit-il. Bon on se bouge ? Je commence à avoir la dalle. »


Et c’est ainsi que se déroula mon premier contact avec une carte électronique. C’est seulement plusieurs mois après cet événement et grâce à une recherche internet que j’ai réalisé ne pas avoir été victime d’une hallucination visuelle, mais que bien au contraire, un certain nombre d’individus partagent cette même vision, et s’interrogent quant à la raison d’une telle ressemblance entre la carte électronique (aussi appelée PCB – Printed Circuit Board) et la ville, en particulier la ville planifiée.


Il se trouve que cette ressemblance formelle n’est pas anodine. Elle découle directement de la ressemblance dans la planification de ces deux espaces. En effet, l’architecte urbain et l’architecte électronique vont opérer de la même manière, c’est-à-dire arranger, dans un cas les bâtiments, dans l’autre les composants, de sorte à ce qu’ils aient les routes les plus rapides vers les parties cruciales. Cela conduit naturellement à des similarités entre les deux cas. Depuis leur invention, les circuits électroniques ont changé de routage (c’est-à-dire l’action de grouper les circuits selon leur destination) en fonction de l’évolution des besoins et des méthodes de fabrication. Pendant longtemps, le « Manhattan Routing » était très commun. Tous les circuits étaient disposés de manière verticale ou horizontale, de sorte à former un angle droit à chaque intersection, comme une grille.


Ce type de routage tire son nom de la ville de Manhattan, dont les rues et les avenues ont été planifiées exactement de la même manière, d’après le Commissioners’ plan de 1811. Ce type de plan urbanistique est appelé « plan hippodamien », un système cadastral à rues perpendiculaires. Il a été mis en place avec l’objectif d’« organiser » la métropole et d’améliorer l’achat, la vente et l’amélioration de l’immobilier. Le Commissioners’ plan a été – et est encore aujourd’hui – largement critiqué car il n’a absolument pas pris en compte la topographie naturelle du lieu, et favorise une « monotonie implacable », dixit Alexis de Tocqueville.


On retrouve là le concept de « ville nouvelle » ou « ville planifiée », par opposition à la ville spontanée, organique, tel que le vieux Toulouse par exemple, qui s’est construite sans plan urbanistique préalable, progressivement. Mais ce concept de « ville planifiée » remonte bien avant la construction de Manhattan. Un exemple historique notable est celui de Santa Fe, car il a eu des répercussions sur la construction des grandes villes du continent américain.


En 1482, Grenade est une ville gouvernée par les Arabes. Un peu plus loin, une autre ville, plus petite, est érigée par les rois catholiques dans le but d’assiéger Grenade. Il s’agit de Santa Fe. Cette dernière est construite sur le modèle d’un camp militaire romain dont les avenues sont raides et droites et les rues coupantes, en opposition à Grenade et son entrelacs de ruelles, qui forment une ville organique. C’est une autre vision de l’ordre du monde, une organisation de la ville à vocation économico-militaire. C’est ce modèle de ville orthonormée, géométrique, que les conquistadors imposeront au « Nouveau Monde » quelques années plus tard : Buenos Aires, Bogota, Manhattan et bien d’autres encore sont construites ainsi.


Le système de ville orthonormée, tout comme le système de circuit imprimé, ne laisse aucune place à l’errance, au hasard. La priorité est à la circulation, c’est pourquoi on parle aussi de « ville circulante ». En effet, dans une ville planifiée, fonctionnelle, on va d’un point A à un point B par le chemin le plus court, car il ne faut pas perdre de temps. Pourquoi ? Parce que le temps c’est de l’argent. La ville est pensée avec une logique productiviste dans l’optique d’obtenir les meilleurs rendements possibles. L’efficacité prône, tout comme dans une carte électronique.
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